PRÉFACE. 


ï jE  difcours  prononcé  par  monfei- 
gneur  le  prince  de  Conti  à P a ff emblée 
des  notables  } a fait  des  imprejjions 
fi  profondes  ^ mais  fi  contraires  P fur 
les  grands  feigneurs  eccléfiajliques 
& laïques  d’un  côté  9 & fur  l’ordre  du 
tiers-état  de  l’autre  , qu’il  nous  a 
paru  nécefjaire  de  l’illuftrer  par  un 
commentaire  5 au  moyen  duquel , félon 
l’ordinaire  & louable  effet  des  com- 
mentaires ; tous  les  partis  feront  plus 
diyifés  que  j dînais. 

Ainfi  Tourreil  commentoit  Demof- 
îhene. 

Jlinfi  d’Olivet  commentoit  Cicéron» 


/ 


CO 

Il  eft  vrai  que  Demofthene  & Ci- 
céron parlaient  pour  la  liberté  du  peu- 
ple , au  lieu  que  monfeigneur  le  prince 
de  Conti  a parlé  pour  fon  efclavage . 

Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
que  Demofthene  & Cicéron  n’  étaient 
que  des  bourgeois  , & que  malgré 
tout  leur  génie  ils  n étaient  point  de 
ceux  que  la  bonne  compagnie  appelle 
des  hommes  comme  il  faut. 

On  fait  ajfeq  que  Demofthene  paf 
fait  pour  le  fils  d’ un  fiourbijfeur  ( i)  , & 
Cicéron  était  à Rome  ce  qu  on  appel - 
loit  un  homme  nouveau , homo  no- 
vus  : on  le  croyait  même  iffiu  de  cer- 
tains planteurs  de  pois-chiches . 


(i)  Voyez  Plutarque , vie  de  Demofthene. 


(?) 

De  tels  hommes  dévoient  tout  na- 
turellement difcourir  pour  le  peuple . 
Maïs  un  prince , lequel  fans  contefta - 
tion  ejl  un  très-bon  gentilhomme  y a 
d'autres  intérêts  , d'autres  p en  fées  ^ & 
pour  tout  dire  des  vues  plus  nobles . 

Des  bourgeois  fongent  à ne  pas 
fervir  5 mais  un  prince  s'occupe  à 
commander . 

D'ailleurs  , il  faut  convenir  que  les 
queftions  fur  la  liberté  des  hommes 
font  fi  ardues  & d'une  métaphyfique 
fi  profonde  , qu'on  devroit  s'étonner  de 
l'accord  des  opinions  fur  un  tel  fujet , 
& non  pas  de  leur  différence  : on  doit 
s'attendre  que  les  princes  auront  tou- 
jours fur  la  liberté  , des  idées  très- 
différentes  de  celles  des  citoyens . 


t 
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Quant  à nous  , en  qualité  de  com- 
mentateurs } nous  nous  contenterons  de 
porter  modeftement  le  flambeau  devant 
pu  plutôt  derrière  monfeigneur  le  prince 
de  Conti  , afin  d'ajouter  0 s’il  je  peut  > 
quelque  lumière  à l'éclat  de  fa  dê~ 
marche  ? aux  yeux  de  la  nation  at- 
tentive, 

Puiffe  ce  foible  commentaire  être 
entendu  au  milieu  des  fanfares  ? des 
trompettes  dont  les  grands  feigneurs  ont 
célébrés  ce  difcours  ! puiffe -t- il  fur- 
tout  s'élever  au-deffus  du  bruit  aigu 
de  plufieurs  petits  inftrumens  perçants 
dont  le  tiers-état  s'eft  permis  l’ufage 
fans  aucune  difcrétion! 


COMMENTAIRE 


TRÈS -ROTURIER 

Sur  le  noble  dijcours  adrcfjé  par 
Monfeigneur  le  Prince  de  Couti 
à Monsieur,  Frer.edu Roi,  dans 
l'ajjemblêe  des  Notables , le 
1788. 


texte. 

Monfieur,  je  dois  à V acquît  de 
ma  confcience. 


A z 
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COMMENTAIRE. 

Quelle  confcience  ! vous  allez 
voir  5 François , comme  elle  s’ac- 
quitte» 

TEXTE. 

A V acquit  de  ma  confcience , à 
la  pofition  critique  de  Vétat . 
COMMENTAIRE. 

Il  eft  vrai  que  la  pofition  de  Vétat 
eft  même  un  peu  plus  que  critique . 

Mais  àvqui  la  doit-on  ? Seroit-ce 
aux  révoltes , aux  folies  du  tiers- 
état  ? ou  bien  aux  profuiîons  en  fa- 
veur des  grands  feigneurs  & des 
princes  $ en  un  mot  , aux  dé- 
sordres énormes  toujours  caufés,  ou 
par  eux  ou  pour  eux  ? 

Il  me  Souvient  à ce  fujet  d'une 
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très-belle  hiftoire  , racontée  par  le 
moins  menteur  des  hiftoriens  : c’eft 
le  bon  la  Fontaine. 

Il  raconte  donc  qu’un  jour  les 
animaux  furent  affligés  de  la  pelle. 

Mal  que  le  ciel  en  fa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre „ 

Le  ravage  étoit  affreux  5 & dans  la 
po/iûon  critique  de  Vétat^lo,  monarque 
convoqua  une  affemblée  des  no- 
tables. 

Les  ours  5 les  tigres  ? les  léopards  ? 
les  loups  , les  renards  y abondèrent  ; 
enfin  le  pauvre  baudet  même  y fut 
appellé.  Le  monarque  d’abord  parla 
à meilleurs  les  notables  avec  une 
généralité  rare.  Il  dit  : 
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Pris  s chers  amis  , 

Je  crois  que  le  ciel  a permis 
Pour  nos  péchés  cette  infortune  : 

Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  facrifie  aux  traits  du  célefle  courroux  ; 
Peut-être  il  obtiendra  la  guérifon  commune, 
Vhiftoire  nous  apprend  qu  en  de  tels  accidens , 
On  fait  de  pareils  dévoûmens  : 

Ke  nous  flatons  donc  point]  voyons  fans  indulgence 
L'état  de  notre  ccnfcience. 


Je  me  dévouerai  donc , s'il  le  faut , mais  je  venfe 
Quil  efl  bon  que  chacun  s' accu fe  ainjî  que  moi  ; 
Car  on  doit  fouhaiter , félon  toute  juflice  , 

Que  le  plus  coupable  périjfe . 

Après  ce  difcours  du  monarque, 
voici  celui  du  renard  : 

Sire  , dit  le  renard  , vous  êtes  trop  bon  roi  ; 
Vos  f crapules  font  voir  trop  de  délicatefjé  : 


Eh  bien!  manger  moutons , C AU  aille  (i)  flotte 
efpece , 

Eft-ce  un  pêché?  Non  , non  , vous  leur  fîtes , 
Seigneur  , 

En  les  croquant , beaucoup  cThonneur • 


Æ'i/z , efrf  /<?  renard , & flatteurs  d'applaudir , 
On  trop  approfondir 


(i)  M.  le  prince  de  Conti  allure  , dit- 
on,  que  le  tiers-état  n’eft  que  de  la  canaille - 
Il  faut  l’en  croire.  Ceci  fait  fouvenir  que 
le  feu  roi  de  Prude  avoit  un  plaifant  ca- 
binet : il  i’appelloit  le  cabinet  des  illufires 
coquins.  Les  portraits  de  plufieurs  conqué- 
rais , de  plufieurs  princes  y étoient  , ÔC  le 
lien  aufîi. 

Ne  trouve-t-on  pas  des  gens  qui  vous 
foutiennent  qu’il  y a de  la  canaille  même 
en  paradis  ? 
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Du  tigre  j ni  de  l'ours  , ni  des  autres  puiffances  , 
Les  moins  pardonnables  offenfes  : 

Tous  les  gens  querelleurs  , juf qu’aux  funples 
mâtins  , 

Au  dire  de  chacun  , étoient  de  petits  faints. 
L'âne  vint  à fort  tour  , & dit  : fai  fouvenance 
Qu'en  un  pré  de  moines  paffant , 

La  faim , l' occafion  , l’herbe  tendre  , & je  penfe 
Quelque  diable  aujji  me  pouffant , 

Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue  ; 
Je  n’en  avois  nul  droit , puif qu  il  faut  parler  net . 
A ces  mots  on  cria  haro  fur  le  baudet . 

Un  loup  t quelque  peu  clerc  , prouva  par  fa 
harangue  , 

Qu  il  fallait  dévorer  ce  maudit  animal , 

Ce  pelé  , ce  galeux , d'où  venoit  tout  le  mal . 
Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable. 
Manger  l'herbe  d’autrui  (i)  ! quel  crime  abomi- 
nable ! 

(i)  Remarquez  que  c’étoit  une  herbe 
de  Féglife,  Le  loup  a omis  cette  excellente 
raifon. 
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Rien  que  la  mort  nétoit  capable 
D'expier  ce  forfait  : on  le  lui  fit  bien  voir. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  , mais 
depuis  que  le  pauvre  tiers-état  ne 
mange  que  des  chardons  , je  meurs 
de  peur  qu’on  ne  le  prenne  pour  le 
baudet  : quant  au  renard , il  parlait 
en  bon  évêque  ; & le  loup,  comme 
un  prince. 

Mais  après  ces  harangues  , re« 
venons  à celle  de  monfeigneur  le 
prince  de  Conti. 

TEXTE. 

Je  dois à la  pofition  critique 

de  l' état  & à ma  naiffance . 

Ma  naiffance  ! admirable  titre 
quand  il  s’agit  des  droits  de  la  na- 
ture humaine. 
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Mais  quoique  Loke  ait  pu  dire  , 
ne  fe  pourroiî-il  pas  que  certains 
princes  crufient  encore  au  fyftême 
des  idées  & des  qualités  innées  ; 
qu’ils  fuffent  perfuadés,  par  exem- 
ple 5 qu’il  y a des  principautés  innées  5 
des  altefjes  innées  , des  monfeigneurs 
innés  , comme  il  y aurait  auffi  des 
rotures  & des  canailles  innées  ; tout 
cela  peut  fe  foutenir  : on  peut  très- 
bien  argumenter  pro  & contra  , fur- 
tout  fi  la  thefe  eft  ouverte  dans  îe 
palais  d’un  prince. 

TEXTE. 

je  dois à ma  naijfance  de 

vous  obferver  que  nous  femmes  inondés 
d'écrits  fcandaleux . 


( ïï  ) 

COMMENTAIRE. 

Scandaleux  ; c’éft-à-dire , vrais , 
jolies  & néceflaires  au  faluî  du 
peuple  : ce  qui  fait  le  fcandale  de 
quelques  princes. 

TEXTE. 

D’écrits  fc and dieux  qui  répandent 
de  toute  pan  le  trouble  & la  di- 
vifion. 

COMMENTAIRE. 

Il  faut  ajouter  ici  , le  trouble  & 
la  divifion  entre  les  membres  du 
clergé  & de  la  nobleffe  qui  ont  de  la 
juftice  ou  de  la  géhérofité  $ & ceux 
qui  n'ont  ni  l’une  ni  l'autre . 
TEXTE. 

La  monarchie  ejl  attaquée . 
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COMMENTAIRE. 

Erreur  : lifez  le  defpotifme  efi  at- 
taqué ; & le  pire  des  defpotifmes  5 
celui  des  ariftocrates. 

TEXTE, 

On  veut  fon  anéantijfement  ( de 
la  monarchie.  ) 

COMMENT  AIRE. 

Entendez  toujours  , l9 anéantiffe- 
ment  du  defpotifme  & le  falut  de  la 
monarchie. 

TEXTE. 

Et  nous  touchons  à ce  moment  fataL 
COMMENTAIRE. 

Plaife  au  ciel  que  nous  touchions 
au  dernier  moment  du  defpotifme 
d’un  feul  & de  celui  de  plusieurs  : 
ces  deux  defpotifmes  qui  déchirent 


( ) 

le  peuple  en  fe  le  difputant  : limi- 
tant où  tous  deux  périront  fera  ce- 
lui où  le  peuple  & la  monarchie  re- 
naîtront à la  fois. 

TEXTE. 

Mais  il  eft  impojfible  qu' enfin  le 
roi  n'ouvre  pas  les  yeux. 

COMMENTAIRE. 

Ajoutez  : au  danger  de  repoujjer 
le  tiers-état  pour  fe  livrer  aux  mains 
du  clergé  , de  la  noblejfe  & des  par< 
lemens  , fignalés  depuis  huit  fiecles 
dans  notre  hifioire  par  leurs  entre - 
prifes  contre  V autorité  royale. 
TEXTE. 

Et  que  les  princes  fies  freres  n'y 
coopèrent  pas. 
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COMMENTAIRE. 

Ajoutez  encore  : ne  coopèrent  pas 
au  foutien  de  cette  utile  & prenante 
vérité . 

TEXTE. 

Veuille % donc , monsieur , repréfen- 
ter  au  roi  combien  il  ejl  important  pour 
la  fiabilité  de  fon  trône . 

COMMENTAIRE. 

Toujours  des  omifïions  : voici 
cette  partie  complette  de  la  phrafe. 

Combien  il  efi  important , pour  la 
fiabilité  de  fon  trône  de  conferver  U af- 
fection de  fon  peuple . 

TEXTE. 

Pour  fon  autorité . 

COMMENTAIRE. 

Le  prince  pouffe  le  laconifme  à 
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l’excès  : il  faut  fuppléer  à tout  coup, 
Lifez  , combien  il  eft  important  pour 
fon  autorité  de  réprimer  le  defpotifme 
ancien  des  parlemens  , & d'arrêter  le 
defpotifme  naiffant  de  la  nobleffe  & 
du  clergé . 

TEXTE. 

Pour  la  paix  & le  bon  ordre . 
COMMENTAIRE. 

Encore  un  fupplément  indifpen- 
fable.  Combien  il  eft  important  pour  la 
paix  & le  bon  ordre  , d'établir  & de 
faire  obferver  également  des  loix  im- 
partiales pour  tous  les  ordres  de  fes 
fjjeîs. 

TEXTE. 

Que  tous  les  nouveaux  fyftêmes 
f Vient  profcriîs  à jamais . 
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COMMENTAIRE- 
C’eft  bien  ici  qu’un  commentaire 
eft  indifpenfabîe  : car  la  poftérité 
qui  trouvera  ce  difcours  du  prince 
de  Conti  dans  les  archives  de  la  na- 
tion , ne  pourroit  jamais  deviner 
quels  font  ces  fyftêmes  nouveaux 
qu'il  faut  profcrire  à jamais.  Nous 
allons  donc  copier  la  note  , ou  plu- 
tôt l’extrait  de  ces  fyftêmes  7 lequel 
nous  a été  envoyé  par  un  fecrétaire 
du  Prince  qui  l’a  fait  écrire  par  un 
greffier  du  parlement  , avec  les  ré- 
flexions d’un  Evêque  , d’un  prési- 
dent d’un  duc. 


EXTRAIT 


t 
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EXTRAIT 

DES 

Nouveaux  Systèmes  a proscrire, 

Accompagné  de  réflexions  , 
hommes  déflntérejfés . 

L’Un  des  premiers  , des  plus  in- 
croyables & des  plus  infolens  fyftê- 
mes  qu’on  ait  produit  dans  ces  fa- 
tales circonftances  , eft  de  foutenir 
que  le  tiers-état  eft  compofé  de  vé- 
ritables hommes. 

Syftême  aufîi  nouveau  que  dan- 
gereux : n’eft-i!  pas  évident  que  s’il 
n’eft  profcrit  & cautérifé  jufques  au 
vif , nous  verrons , avec  ces  belles 

B 


(i8  ) 

idées  ? les  linges  envoyer  un  de  ces 
quatre  matins  , leurs  députés  aux 
états  généraux?  & fans  doute  ils 
ne  manqueront  pas  de  beaux  & bons 
argumens  pour  nous  prouver  qu’ils 
font  au fii  des  hommes.  On  verra 
des  ourangs  ^ ouï  ans  & des  fapajous  5 
lire  Fhiftoire  naturelle,  comme  nous 
voyons  des  bourgeois  lire  Roujjeau 
& Montefquieu  $ ils  Soutiendront  avec 
M.  de  Buffon  , que  les  nuances  qui 
féparent  les  efpeces  ne  font  point 
diftin&es  : nous  les  entendrons  van- 
ter leur  intelligence  & leur  adreffe  , 
& pouffer  l’infolence  jufqu’à  fe  com- 
parer à des  gentilshommes  , peut-être 
à des  préfidens  , peut-être  à des  princes. 

Il  faut  donc  couper  vivement  fur 
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le  tronc  de  l’efpece  humaine  5 cette 
branche  furtive  & bâtarde  du  tiers- 
état  j branche  à laquelle  mille  au- 
tres paurroient  s’attacher  au  grand 
détriment  des  deux  meres  branches  : 
le  clergé  & la  nobleiïe.  Ceci  eft  de 
la  première  conféquence. 

Un  autre  fyftême,  c’efl  que  les 
hommes  du  tiers-état  font  des  ci- 
toyens. 

Qui  pourroit  croire  que  des  hom- 
mes qui  fe  reconnoiffoient  ferfs  il  y 
a quelques  cent  années  ? ofaffenî  au- 
jourd’hui fe  dire  citoyens  ? cet  au- 
dacieux menfonge  peut-il  fe  tolé- 
rer ? O Sparte  ! ô Athènes  ! ô 
Rome  ./vous  l’entendez  ! des  Bour- 

• J i ‘ . . ; V>  „ v.  . . ■ 

geois  s’appelle?  citoyens  ! dites  plu- 
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tôt  des  ilotes  , révoltés  que  vous 
êtes. 

Ils  ont  encore  foutenus  ces  gens 
do  tiers-état  que  , fous  la  garde  des 
îoîx  j ils  doivent  jouir  fans  trouble 
de  la  liberté  perfonneîle  & de  leur 
propriété. 

Une  liberté , une  propriété  à ces 
drôles-là  , à de  la  canaille  , qui  fe 
trouvoit  naguère  trop  heureufe  de 
labourer  pour  un  brave  gentilhom- 
me ? pour  un  digne  abbé,  quand  ils 
daignoient  lui  laifler  un  peu  de  nour- 
riture & la  vie  ! Où  en  fommes- 
nous  ? & quels  odieux  fyftêmes  ! 
p tempora  ! ô mores  ! 
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Us  ont  foutenus  que  les  lettres 
de  cachet  font  un  abus  horrible  con- 
tre la  liberté  des  citoyens. 

A-t-on  vu  de  fyflême  plus  ab- 
furde  ? car  enfin  la  vraie  liberté  , 
comme  chacun  fait  ? ne  confifte- 
t-elle  pas  à faire  9 non  ce  qtfon 
veut  5 mais  ce  qu’on  doit  vouloir  ? 
or  ne  doit-on  pas  vouloir  ce  que 
veut  une  lettre  de  cachet  quand  on 
n’efi:  point  prince  ^ ou  membre  de 
la  haute  nobîefTe , ou  membre  du 
haut  clergé  , ou  membre  du  très- 
haut  parlement  ? Donc  , &c.  &c. 


Us  ont  foutenu  que  les  irnoôts 
difproportionnés , foit  aux  vrais  be- 
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foins  de  l’état,  foit  à la  fortune  des 
contribuables , font  encore  une  at- 
teinte à la  propriété. 

Les  infolens  ! il  faudroit  , à les 
en  croire,  avoir  toujours  avec  eux 
le  niveau  & la  balance  à la  main  : 
peut-on  inquiéter  la  juftice  & s’ou- 
blier foi-même  à ce  point  ? 

Partant  fyftême  à profcrire. 

Ils  ont  foutenus  qu’il  eft  injufte 
que  le  riche  , parce  qu’il  eft  no- 
hic  9 ou  parce  qu’il  eft  évêque  , ou 
parce  qu’il  eft  confeiller  & prêfident , 
ou  bien  enfin  parce  qu’il  eft  grince  , 
paie  vingt  fois , cent  fois  moins  à 
proportion  que  ne  paie  le  pauvre  , 
parce  qu’il  eft  pauvre,  & fur-tout 
parce  qu’il  eft  roturier. 

Voyez  un  peu  ces  efpeces  j ofer 
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toujours  fe  comparer  ! comme  fi 
les  deux  premiers  ordres  n’étoient 
pas  au-deffus  de  toute  comparaifon 
avec  le  troifieme  : comme  fi  le  peu- 
ple n’avoit  pas  toujours  allez  , & 
comme  fi  la  noblefie^,  le  clergé  8ç 
lés- parle  mens  pouvoient  jamais  avoir 
trop  ! comme  fi  donner  aux  uns  le 
fuperflu  , n’etoit  pas  le  moyen  de 
lai  fier  aux  autres  le  iiéceflaire  ! voilà, 
voilà  où  conduifent  ces  beaux  fyftê- 
mes  d’égalité.  Syftême  à profcrire. 

Ils  Ont  foutenus  que  fi , dans  Paf- 
femblée  nationale  , le  tiers-état , qui 
forme  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la 
nation  , n’a  pas  un  nombre  de  re- 
préfentans  égal  au  moins  à celui  des 
nobles  & du  clergé  ? il  eft  évident 


/ 
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que  la  liberté  & la  propriété  de 
tous  les  individus  de  cet  ordre  fe- 
ront toujours  violées  & foulées  aux 
pieds  des  deux  premiers  ordres. 

Syftême  affreux  à profcrire  , à 
brûler  , avec  priere  au  roi  de  ne 
permettre  au  tiers-état  qu’un  feul 
manequin  pour  repréfentant  aux  états 
généraux. 

Il  ont  foutenus  que  les  droits  de 
la  nature  humaine  , & ceux  qui  dé- 
rivent directement  du  pacte  focial^, 
font  plus  anciens  & plus  refpeûa- 
bles  que  tous  les  titres  ? toutes  les 
Chartres , tous  les  ufages  : ils  ont 
foutenus  que  ces  droits  de  la  nature 
étoient  plus  anciens  que  les  princes 
même, 

L , • v " -V,v  -.»■  '■ 
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Quelle  abominable  & fa ulTe  chro- 
nologie ! mettre  la  nature  avant  les 
titres  , avant  les  ufages , avant  la 
coutume  5 comme  fi  la  nature  étoit 
autre  chofe  que  la  coutume  même. 

Ainfi  donc  , fyftême  à proferire. 


Ils  ont  foutenus.  que  la  convoca- 
tion des  états  généraux  en  1614  , 
n’ayant  point  été  révélée  de  Dieu  5 
n’étoit  qu’un  objet  fournis  à îa  rai- 
fon  & à la  difcuffion. 

Gomment  , la  convocation  de 
1614  n’a  pas  été  révélée  ! le  par-* 
le-ment  n’en  a pas  confervé  fidèle^ 
ment  la  tradition  ! ce  n’eft  point  un 
objet  de  la  foi  parlementaire  ! ce 
qui  eft  bien  au-rieffus  de  la  foi  hu-, 
maine. 


06) 

Demandez-le , révoltés  incrédule^ 
demandez-le  à M.  le  préfident  d’Or- 
meflon  5 le  nourriffon  de  M.  d’A- 
gueffeau  ? & qui  lui-même  a dit  en 
public  qu'il  étoit  un  romain  à 
Paris. 

Demandez  ce  que  c’efr  que  la 
convocation  de  1614  au  fage  d’E- 
prémefnil  ? à ce  magiftrat  équita- 
ble comme  un  arrêt  9 clairvoyant 
comme  un  prophète  , éloquent  com- 
me une  homélie. 

Demandez-le  à l’illuflre  Séguier5 
ce  général  des  avocats  généraux  , 
fénfible  & doux  comme  nos  loix 
criminelles  , citoyen  comme  un 
mandement  & philofophe  comme 
un  réquifiîoire. 
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Demandez-le  à tous  les  fiecîes  de- 
puis 1614  : taifez-vous  enfuite  & 
venez  voir  profcrire  votre  damna- 
ble  héréfie. 

Enfin  quelques-uns  de  ces  faquins , 
faifant  les  mauvais  pîaifans  , ont 
avancé  que  la  tache  de  roture  s’ef- 
façoit  en  France  auffi  facilement 
avec  un  peu  d’or  que  celle  du  pé- 
ché originel  s’efface  avec  un  peu 
d’eau  3 toute  la  différence  du  . rotu- 
rier avec  le  gentilhomme , & même 
avec  un  prince  , n’étoit  gueres  que 
celle  d 'aujourd’hui  à hier  ou  avant - 
hier . 

Syftême  à profcrire. 

Qu’à  confidérer  même  ( ce  font 
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eux  qui  parlent  ) l'ordre  des  pro- 
babilités , on  peut  affurer  que  dans 
la  foule  de  ceux  qui  compofent  le 
tiers-état  dans  cette  année  de  grâce 
1788  , il  s’en  trouve  plufieurs  qui 
portent  les  germes  fecrets  d’une  in» 
finité  de  gentilshommes,  de  marquis  ? 
de  comtes , de  ducs,  & qui  le  fait 7 
de  princes  même,  lefquels  dans  les 
tems  à venir  , & plus  prochains 
peut-être  qu’on  ne  penfe  $ appelle- 
ront canaille  le  tiers-état  de  leur 
fiecle  , fans  fonger  que  leurs  peres 
ont  été  traités  de  même  dans  le 
nôtre. 

Eh  ! qui  peut  affiner , difent-ils  ^ 
que  dans  ce  tiers-état  à venir  il  ne 
fe  trouvera  pas  des  enfans  mêmes 
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des  gentilshommes , des  princes  d’au- 
jourd’hui ? le  tems  eft  une  roue  im- 
menfe  fur  laquelle  certaines  familles 
font  à préfent  placées  en  bas  & quel- 
ques autres  en  haut  j mais  enfin 
cette  roue  ne  celle  point  de  tourner  7 
& les  familles  du  haut  de  la  roue 
pourroient  bien  parvenir  au  plus 
bas. 

D’après  ces  réflexions  fur  Inéga- 
lité certaine  d’origine  dans  le  tems 
paffé  j Se  fur  l’égalité  probable  de 
fortune  dans  les  tems  à venir  7 ils 
concluent  qu’il  paroîtroit  bien  cruel 
d’écrafer  19  millions  d’individus 
parce  qu'ils  font  canailles  aujour- 
d’hui 9 fans  conlidérer  qu'ils  peuvent 
devenir  des  hommes  comme  il  faut 
après  demain. 
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Lesimpertinens  ! Syftême  à prof- 
aire.  Et  de  plus  9 il  s’agit  de  plan- 
ter tout  de  fuite  un  bon  clou  à la 
roue  du  tems  avec  la  convocation 
de  1614. 

Continuons  ; ils  difent  que  fl  Ton 
écrafe  la  canaille  qui  laboure  , les 
princes  même  manqueront  de  pain. 

Syftême  à profcrire....  Si  les  prin- 
ces manquent  de  pain  , ils  mange- 
ront des  perdrix  : ils  mangeront  le 
tiers-état  lui-même  en  cas  de  be- 
foin  , & pour  peu  qu'il  raifonne. 

Que  fi  l’on  écrafe  , continuent- 
ils  , la  canaille  qui  fait  les  étoffes  , 
les  habits  , les  fouîiers  9 les  chemi- 
jfes , &c.  les  princes  même  feront 
contraints  d’aller  tous  nuds. 
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Le  beau  malheur  ! ils  n’en  feront 
que  plus  charmans  à voir.  Syftême 
à profcrire. 

Que  fi  l’on  écrafe  la  canaille  qui 
négocie , les  princes  n’auront  pas  une 
breloque  à donner  à leurs  maîtrefles. 

Eh  bien  ! ils  leur  donneront  leurs 
terres  , leurs  châteaux....  Donc  fyf- 
tême  à profcrire. 

Ils  avertiflent  de  confidérer  que 
l’on  ménage  pourtant  la  canaille  des 
bœufs , parce  qu’ils  traînent  la  char- 
rue 5 celle  des  ânes , parce  qu’ils  por- 
tent des  paniers  3 celle  des  moutons , 
parce  qu’ils  ont  de  la  laine } 5c  qu’en- 
fin  on  les  foigne  tant  qu’ils  font  bons 
à quelque  chofe  j 5c  ils  s’autorifent 
de  ces  exemples  pour  demander  qu’on 
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ménage  de  même  la  canaille  du  tiers» 
état , laquelle  eft  toujours  bonne  à 

tout c’eft-à-dire  , bonne  à rien  ; 

finon  à fouler  comme  un  matelas 
fur  lequel  nos  feigneurs  les  évêques , 
nos  feigneurs  les  préfidens  & nos 
feigneurs  les  princes  rëpofent  bien 
doucement  toute  leur  vie. 

Les  gens  du  tiers-état  ont  fait 
une  prôpofiîion  bien  abfurde  : ils 
ont  dit  que  fi  le  roi  ne  vouloit  avoir 
que  des  fujets  gentilshommes  ; il  en 
étoit  bien  le  maître  , 8c  que  , félon 
les  anciennes  formes  5 bien  antérieu- 
res à 1614  , fa  majefëé  n’avoit  9 
en  ce  cas  , qu’à  faire  expédier  au 
grand  fceau  des  lettres  de  nobleffe 
pour  le  corps  entier  du  tiers-état 'j 
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mais  qu’à  coup  fur,  le  roi  s’en  reperi- 
tiroit  & feroiî  mal  fervi  ; que  le 
plaifîr  de  commander  à des  gentils- 
hommes oififs  y quelque  délicieux 
qu'il  pût  être  , ne  le  dédommage- 
roit  jamais  de  la  perte  de  tant  d’hom- 
mes laborieux  & utiles  $ & qu’ enfin 
fans  la  canaille  du  tiers-état  y iî 
pourrait  bien  avoir  des  officiers  , 
des  eonquérans  , des  héros  * mais 
qu’il  n’auroic  point  d’armée  : chofe 
pourtant  néceffaire  , même  aux  hé- 
ros , depuis  que  le  tems  eft  pafTé 
où  un  gentilhomme  tel  q x£ Âmadis 
des  Gaules  battoir  une  armée  & fai- 
foit  des  conquêtes  à lui  tout  feul. 

Quelle  ignorance  ! & c’eft  bien 
peu  connoître  le  génie  & la  valeur 

G 
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de  notre  nobîeffe  : ce  n’eft  plus  la 
mode  5 il  eft  vrai  , qu’un  gentil- 
homme batte  tout  feuî  une  armée  $ 
mais  ramenez-la , & nos  plus  petits 
marquis  5 pourvu  qu'il  aient  été  pré - 
fentes , feront  5 à la  fois  , des  Galaor 
pour  la  galanterie  , 8c  des  Amadis 
pour  les  conquêtes. 

Nous  diforis  bien  plus  : prenez  un 
préiîdent  qui  ne  Foit  pas  roturier  , 
ôtez-lui  fa  plume  & fon  mortier  : 
donnez-lui  une  épée  8c  un  plumet  , 
& vous  ferez  étonné  de  ce  qu’il  fau- 
ra  faire. 

Enfin  : ô pouvoir  de  la  naiffance 
& de  cette  noblefle  innée  ! n’avons- 
nous  pas  vu  un  gentilhomme  évê- 
que de  Grenoble  9 1 évangile  d une 
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main  , fe  brûler  la  cervelle  de  l’âü- 
îre  avec  la  magnanimité  d’un  vrai 
romain.  Attendez  ces  aftes  héroï- 
ques d’un  évêque  roturier  & (im- 
pie ment  dévot  : je  ne  voudrais  que 
cet  exemple  pour  impofer  filence  à 
jamais  à ces  efprits  bas  , à ces  chré- 
tiens étroits  qui  s'avifent  fouvent  de 
délirer  qu’on  choilifTe  les  évêques 
parmi  les  plus  pieux  5 fans  confïdé- 
rer  les  plus  nobles. 

Enfin  5 pour  féduire  le  roi  5 les 
gens  du  tiers-état  ont  propofé  ce 
fyfrême.  ïls  ont  dit  : a Sire  , depuis 
» huit  ou  neuf  cens  ans  nos  peres 
» ont  obéis  fidèlement  à des  rois  qui 
» les  ont  fouvent  opprimés  ; leurs 
» enfans  feront-ils  allez  infenfés 

C z 
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b pour  fe  révolter  contre  un  roi  qui 
b leur  feroit  du  bien  : après  avoir 
b fuppofé  qu’il  y a deux  juftices  9 
» l’une  pour  les  grands  , & l’autre 
b pour  les  petits  - îi  feroit  suffi  trop 
b violent  de  fuppofefr  qu'il  y a deux 
» raifons  , & que  des  bienfaits  qui  , 
b pour  un  grand  feigneur  ? font  une 
b bonne  raifon  d’obéir  au  roi  , de- 
b vinffent  pour  le  tiers-état  une  rai- 
b fon  décifîve  pour  fe  révolter  con- 
b tre  lui»  b 

Syftêtne  & raifonnement  à prof- 
crire. 

Mais  il  eft  bon  de  propofer  fur 
tout  ceci  quelques  réflexions  géné- 
rales. C’eft  une  maxime  de  politique 
auffi  ancienne  que  la  noblefle  & le 
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clergé  , que  le  peuple  eft  un  âne 
qui  ne  marche  qu’autant  qu’il  eft 
bien  bridé  v bien  bâté  , bien  chargé 
& bien  rojfé . Cette  vérité  découle 
de  la  nature  même  des  chofes. 

En  effet,  üfez  l’hiftoire,  vous  verrez 
les  trois-quarts  & demi  des  peuples 
conftamment  foulés  oar  une  ooignée 

A A O 

d’hommes  choifis  , tous  prêtres , ma- 
giftrats  ou  militaires. 

Or  maintenant  ( fuivez  bien  ce 
raifonnement  ) ce  qui  s’eft  fait  tou- 
jours & par-tout  9 n’eft-il  pas  une 
loi  delà  nature7,  (k  peut-on  , après 
. cette  réflexion , entendre  fans  frémir 
ce  tiers-état  réclamer  , jufqu'à  nous 
étourdir  à ce  qu’il  appelle  les  loix  de 

la  nature  ? La  nature  même  nVt-elie 

C * 
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pas  ordonné  aux  loups , fous  peine  de 
mort,  de  manger  les  moutons  ? aux 
araignées  de  manger  les  mouches? 
enfin  à tous  les  forts  de  fe  nourrir 
des  faibles  ? Cet  admirable  artifice  ne 
forme- t-il  pas  l’engrenage  même  des 
roues  de  la  nature  ? Tout  cela  n’efi-il 
pas  ordre  de  la  nature  , loi  de  la  na- 
ture ; en  un  mot  la  nature  même  ? 

Et  voilà  ce  qui  arrive  quand  on 
permet  imprudemment  aux  petits 
efprits  de  raifonner  ; ils  en  abufent  ; 
tout  les  égare , jufques  à la  lumière 
même  , & les  plus  vrais  principes 
les  conduifent  aux  plus  faufies  con- 
féquençes.  Le  tiers- état  a dit  : il  faut 
confulter  les  loix  de  la  nature  : fans 
doute.  Mais  que  veut  la  nature  ? A 


cette  quefiion  le  tiers-état  a conclu 
contre  les  grands  feigneurs  , facres 
& profanes  , comme  les  mouches 
concluroient  contre  les  araignées  , 
comme  les  moutons  contre  les  loups  : 
pauvres  logiciens  ! la  nature  & les. 
grands  feigne urs  fe  moquent  de 
vous. 

Ici  finiflènt  l'extrait  des  fyiiê- 
mes  du  tiers-état  , & les  réflexions 
du  préfident , de.  l'évêque  & du, duc. 
Nous  avouons  que. nous  n'en  fem- 
mes point  du  tout  fâchés,  ; ces  ré- 
flexions qui  d'ailleurs  commençoienî; 
à nous  ennuyer  , nous  conviennent  fi 
peu,  que  nous  nous fommes  propofés 
d’en  publier  une  réfutation  com- 
pletîe  en  plusieurs  volumes  in-4% 
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nous  nous  flattons  de  prouver  fans 
réplique  a priori  dans  ces  ‘deux’  pre- 
miers volumes,  qu'un  roturier  efl 
germe  d’un  gentilhomme  , & nous 
prouverons  à pofteriori , dans  les  der- 
niers , quun  gentilhomme  n'eft  que  le 
développement  d'un  roturier. 

Ainfi  mariant  Vanalyfe  , à la  fyn~ 
thefe , il  fera  complètement  établi, 
i°.  que  le  ties-état  eft  le  germe 
& la  fource  même  du  haut  clergé  , 
& de  la  plus  haute  nobleffe  , 2°.  que 
ce  haut  clergé  & cette  haute  nobleiïe 
ne  font  qirun  découlement  du  tiers- 
état  , & nous  en  conclurons  que 
ceux  qui  compofent  ces  trois  ordres 
font  tous  également  des  hommes  3 
ce  qu'il  falloit  démontrer. 
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Nous  nous  attendons  bien  que  nos 
4 volumes  in-40.  feront  profcrits  6c 
brûlés  à l’aide  du  fouffle  vif  6c  froid 
4’un  réquifitoire.  ' 

Mais  nous  nous  enveloppons  d’a- 
vance dans  le  manteau  tout  neuf  de 
ia  vérité  , & nous  efpérons  qu’il  nous 
garantira  toutà-Ia-fois , de  l’ardeur 
du  feu,  & du  froid  du  réquifitoire. 

Pourfuivons.  notre  commentaire  , 
§c  ne  nous  en  rapportons  plus  aux 
préfidens,  aux  évêques , pas^même  aux 
princes. 

11  fera  néçeffaire  de  reprendre 
la  derniere  phrafe  du  prince  , que 
notre  longue  interruption  a fait  per- 
dre de  vue,  la  voici  ; 
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TEXTE. 

Veuille^  donc  , monsieur  , repréfen - 
ter  au  roi , combien  il  eft  important 

pour  la  fiabilité  de  fon  trône ( fup- 

p!éez  comme  ci-deiïus  ) pour  fon  au- 
torité  ( fuppléez  encore  ) pour  la 

paix  & le  bon  ordre ( lupplées 

toujours  ) que  tous  les  nouveaux  fyf- 
têmes  foitnt  prôfcrits  à jamais . ...» 
( c’eft-là  où  nous  en  fommes  ) & que 
la  conflit  ut  ion  & les  formes  anciennes 
foient  maintenues  dans  leur  intégrité . 
COMMENTA  IRE. 

Ne  nous  prelfons  point  5 & repre- 
nons fchaqüe  mot  de  ce  difcours  di- 
gne de  ' mémoire  : la  conftitution  l 
mais  avons-nous'  eu  jamais  une  véri- 
table conftitution  ? Ah  ! grand  prince* 


y 
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lifez  l’hiftoire  de  France  , c’eft  bien 
le  moins  qu’un  Bourbon  la  connoiffe. 

Eft-ce  dans  l’anarchie  féodale  , de- 
puis votre  grand-p ere  Hugues  Capet 
jufques  à Louis  XI  , que  nous  avons 
eu  une  conftitution  ? 

Eft-ce  fous  le  defpotifme  lâche  , 
fanglant  & fugitif  de  Louis  XI  , que 
nous  avons  eu  une  conftitution  ? 

Eft-ce  pendant  les  guerres  infenfées 
& malhsureufes  de  Charles  VIII  , St 
de  François  1er.  , que  nos  rois  ont 
formé  une  conftitution  ? 

Eft-ce  le  connétable  de  Montmo- 
renci  , Catherine  de  Médicis  & les 
Guife  ? qui  , fous  François  II, 
CharlesIXSc  HenrilII,  auroient  établi 
une  conftitution?  L’auroient-ils  fondée 
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fur  les  cadavres  des  proteftants  , en 
la  cimentant  de  leur  fang  ? 

Hélas  ! peut  - être  les  vertus  de 
Henri  IV  , & l’amour  du  tiers-état 
Fauroient  formée  cette  conftitution, 
fans  les  fcandaleufes  révoltes  du  cler^ 
gé  , fans  les  mémorables  mutineries 
de  la  nobleffe  ; fans  les  oppofitions 
politiques  des  grands  5c  des  princes. 

Car  enfin  , qui  tint  , qui  pouffa  la 
main  facrilege  de  Ravaillac  dans  le 
fein  paternel  de  ce  bon  roi  ? les  uns 
difent  les  prêtres  ; les  autres  difent 
quelques  grands  du  royaume  : mais 
qui  jamais  n’a  ofé  dire  > le  peuple  > la 
tiers- état  ? 

Après  la  mort  d’Henri  IV  , dites-» 
nous , grand  prince  , fi  le  cardinal  de 


( 45  ) 

Richelieu  nous  a donné  une  confti- 
tutionj  la  faifoit*il  cette  conftitution... 
dans  fa  maifon  de  campagne  , où 
tandis  qu'il  s’abandonnoit  à Marion 
Delorme,  & tant  d’autres  qui  s’a- 
bandonnoient  à lui,  il  faifoit  condam- 
21er  au  dernier  fupplice  le  maréchal 
de  Marillac,  par  des  aftaffinsappellés* 
gens  de  robe  ? 

Une  conftitution  ! grand  prince  j 
fans  doute  votre  alteffe  a voulu  par- 
ler de  la  conflitution  unigenitus  : la 
feule  conftitution  bien  reconnue  en 
France  3 & ce  feroit  une  plaifanterie 
trop  cruelle  , de  venir  nous  parler 
d’une  conftitution  politique  à nous  , 
& dans  une  affemhlée  des  notables  ! 

Daignez  , grand  prince  , daignez 


( 46) 

demander  aux  anglois , ce  que  c’efè 

qu’une  conftitution  , & comment  cela 

fe  fait  ? 

* 

Une  conititution  eft  un  pacle  facré  , 
entre  la  nation  St  ceux  à qui  elle  con- 

H 

fie  fes  pouvoirs.  Et  certes,  jamais  un 
roi  , n’a  fait  une  conftitution  , en 
tournant  & façonnant  fon  peuple  ? 
comme  un  potier  tourne  & façonne 
fur  fa  roue  un  morceau  d’argiie,  pour 
en  faire  à fon  gré  , tantôt  un  pct-à- 
fleurs  , tantôt  un  pot-de-chambre. 

Non  , grand  prince  , ce  n’eft 
point  ainfi  que  fe  fabrique  une  conf- 
titution : elle  ne  fe  trouve  point  non 
plus  comme  Ta  dit  Montefqüieu , 
& comme  le  répété  M.  de  Laura- 
guais , dans  les  forêts  de  la  Ger- 
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manie  5 on  n'y  trouvoit  que  des 
chênes , du  gland  & des  fauvages  : 
une  conflitution  efl  le  chef-d'œuvre 
de  l’expérience  des  hommes  , & ja- 
mais fur-tout  elle  ne  fut  l’ouvrage 
du  caprice  d’un  feul  homme. 

Suivons  : après  avoir  invoqué  la 
conflitution  5 le  prince  invoque  les 
formes  anciennes  ; c’eft-à-dire  9 celles 
de  1614. 

Ici  5 en  qualité  de  commentateur , 
c'eft-à-dire , de  difcoureur  5 & même 
quelque  chofe  de  plus  ? nous  nous 
permettrons  un  petit  conte. 

On  demandoit  à un  érudit , lequel 
valoit  mieux  , d’Homere  ou  de  Vir- 
gile : Homere  , dit-il  i vaut  mieux , 
de  plus  de  mille  ans. 
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li  paroît  que  le  prince  juge  ainft 
de  la  politique  : la  plus  ancienne 
eft  toujours  la  meilleure. 

Mais  alors  : pourquoi  cette  épo- 
que de  1614  ? Fi  donc,  cela  n’eft 
que  de  quatre  jours  5 c’eft  une  épo- 
que d’hier , & fi  voifine  , que  nous 
favons  tous,  comme  fi  nous  y avions 
été,  ce  que  furent  les  états  de  1614, 
& que  des  états  femblabîes  en  1789 
feroient  de  quoi  faire  créver  de  rire 
nos  ennemis  , & de  défefpoir  les 
trois-quarts  de  la  nation. 

Il  eft  vrai  que  noffeigneurs  du 
parlement  , hommes  toujours  an- 
ciens St  toujours  nouveaux  , appel- 
lent la  forme  de  1614,  le  dernier 

état  des  chofes  ; mais  nous  prenons 

la 
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la  liberté  de  leur  remontrer  refpec- 
tueufement  que  le  dernier  état  des 
chofes  par  rapport  à l’homme  ^ c’eft 
d’être  un  cadavre  ; & que  le  mé- 
decin qui , pour  guérir  fon  malade, 
prétendroit  d’abord  le  réduire  au 
dernier  état  des  chofes  , feroit  un 
plaifant  médecin. 

Ainfl , grand  prince  , point  de 
milieu  : à préférer  les  formes  an- 
ciennes , il  faut  tout  de  fuite  nous 
alTembîer  félon  les  formes  des 
champs  de  Mars  fous  la  première  ou 
la  fécondé  race  , que  dis- je  ? il  faut 
nous  aiTemhler  félon  les  formes  ufi- 
tées  chez  les  premiers  gaulois^  avant 
l’arrivée  de  ce  brave  gentilhomme 
romain  qui  s’appelloit  Cefar. 
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Enfin  nous  oferions  propofer  à 
votre  alîeiïe  , avec  toute  la  modef- 
tie  & la  défiance  convenables , les 
plus  anciennes  des  formes  , celles 
qui  font  toujours  conformes  à elles- 
mêmes  , celles  , en  un  mot  , qu’in- 
diquent la  juftice  & la  raifon. 

Bailleurs  9 grand  prince  , fi  les 
grands  feigneurs  du  clergé  ? de  l’é- 
pée & de  la  robe  s’obffinent  à de- 
mander les  états  généraux  félon  les 
formes  anciennes  9 le  tiers-état  9 de 
fon  côté  5 s’obftinera  à demander  9 
des  évêques  , des  magifirats  ? des 
genîilhommes  , des  princes  5 félon 
les  anciennes  formes  , il  demandera 
des  gentilshommes  félon  les  formes 
des  Duguefdin  9 des  Danois  > des 
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Bayard  « &c.  des  magiftrats  félon 
les  formes  anciennes  des  la  Vaquerie , 
des  d’Orgemont , des  Cugnieres , des 
Lhôpital  y des  Achille  de  Mariai , 
des  Servin. 

La  demande  du  tiers-état  feroit 
plus  embarraffante  que  la  vôtre  $ 
daignez  nous  en  croire  5 & pour  la 
commodité  de  tout  le  monde  ^ adop- 
tons cette  maxime  : 

Qu’à  des  hommes  nouveaux  , il 
faut  des  réglés  nouvelles . 

Efpérons  que  le  prince  y penfera? 
& continuons. 

TEXTE. 

Au  refie  , Monfieur  , quoi  qu'il  en. 
a rrive* 


D 
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COMMENTAIRE. 

Ici  le  prince  paroît  vouloir  3 
comme  on  dit,  jetter  le  manche  après 
la  coignêe  : mais  pour  le  raffurer 
nous  allons  fans  être  du  tout  pro- 
phète , lui  découvrir  ce  qui  arrivera  , 
fi  l’on  obferve  , ( non  pas  l'intégrité 
des  formes  anciennes  ) , mais  les  an- 
ciennes , les  éternelles  formes  de  V in- 
tégrité , de  la  vertu  publique  , & de 
la  juftice  particulière. 

Ce  qui  peut  arriver  au  monarque  ; 
c’eft  le  malheur  d'être  adoré  de  fes 
fujets  : aux  princes , aux  grands  du 
royaume  ; celui  de  n’être  plus  les 
premiers  efcîaves  d’un  mini  lire  , ou 
de  fes  commis  : au  clergé,  de  mériter 
le  refpeft  des  peuples  par  fes  vertus  j 
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à la  noblefîe  9 celui  de  s’enrichir  par 
l’aifance  du  tiers-état  , & au  peuple 
de  jouir  des  droits  facrés  de  l’homme 
& du  citoyen. 

Il  eft  vrai  que  ces  malheurs  font 
affreux  , pour  qui  ne  voudroit  de 
liberté  , ni  pour  lui , ni  pour  les 
autres  ; & confentiroit  à fe  faire 
l’efclave  de  quelques-uns  , pour  de- 
venir le  tyran  d’un  plus  grand 
nombre. 

Et  tels  font  quelques  princes  , & 
prefque  tous  les  courtifans  : ils  comp- 
tent pour  rien  leur  liberté  , pourvu 
qu’ils  oppriment  celle  des  autres. 

T E X T E. 

Je  ri  aurai  point  à me  reprocher  de 
vous  avoir  iaijje  ignorer  V excès  des 
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maux  dont  nous  fortunes  mènacés. 
COMME  N T A I R E.  ' 

Mgr.  le  prince  de  Conti  n’a~t~il 
point  à fe  reprocher  d’avoir  laide 
ignorer  au  feu  roi  l’excès  des  maux 
où  le  chancelier  Maupeou  précipi- 
tait l’état  ? 

N’a-t-il  point  à fe  reprocher  de 
l’avoir  favorifé  de  tout  fon  pouvoir^ 
tandis  que  le  prince  fon  pere  y défen- 
dait la  nation  de  tout  le  fieu  ? 

Mgr.  le  prince  de  Conti  , a»tdl 
averti  le  roi  publiquement , comme 
il  le  fait  aujourd’hui , pour  l’acquit 
de  fa  confidence  , quand  Mr.  de  Ga- 
lonné fe  jouoit  de  la  fortune  de  l’état 
qu’il  procîiguoit  avec  tant  de  grâces 
à toutes  les  mains  ouvertes. 
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Les  maux  affreux  de  Tétât  ne  fë- 
roient-ils  donc  que  d 'hier  , puifque 
Mgr.  le  prince  de  Conti  n’en  avertit 
le  roi  qu’ aujourd'hui  ? 

Ou  bien  ne  feroit-ce  point  qu’aux 
yeux  de  quelques  princes  le  mal 
commence  pour  eux  , quand  il  finit 
pour  le  peuple. 

TEXTE. 

Et  je  ne  ce  (ferai  de  former  les  vœux 
les  plus  ardens  pour  la  profpêritê  de 
V état  & le  bonheur  du  rci. 

C O M M E N T A I R E. 

Des  vœux  ardens  adreffés  à qui  ? à 
Dieu. 

Mais  auquel  ? Eft-ce  à l’or  ? Ëft- 
ce  au  pouvoir  ? Car  voilà  les  deux 
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divinités  qui  reçoivent  les  ex  voto  de 
la  cour. 

Pour  la  profpérité  de  l'état.  Ah  ! les 
véritables  vœux  pour  la  profpérité  de 
l’état  , ç’étoient  des  opinions  dans 
i’aflembîée  des  notables  3 capables 
d’aflurer  à vingt  millions  de  créatures 
humaines  la  liberté  & la  propriété  , 
qui  font  des  droits  antérieurs  & fupé- 
rieurs  à tous  les  princes. 

Les  vœux  pour  la  profpérité  de 
l’état  ne  confident  point  à voter 
en  faveur  de  la  vingtième  partie  de 
cet  état  pour  la  perte  de  tout  le 
refie. 

Non , prince , ce  n’efl  point  voter 
pour  la  profpérité  de  l’état  que  de 
vouloir  changer  en  conftituîion  de 
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l’état  les  abus  même  qui  l’ont  rui- 
nés , en  aviliffant  le  feul  ordre  do 
citoyens  qui  forme  l’état  & le  fou- 
tient. 

Souffrez  que  nous  vous  difions 
avec  refpeét  que  depuis  qu’on  fait 
imprimer,  nous  avons  appris  à lire. 
Nous  avons  lu  f hiftoire  ; nous  avons 
lu  même  les  préambules  de  tous 
nos  édits , & c’eft-là  qu’enfxn  nous 
avons  appris  le  véritable  fens  dans 
la  bouche  du  commun  des  princes, 
de  ces  grands  mots  : le  bonheur  des 
hommes  , le  bien  public  , la  profpé^ 
ritè  de  l’état . Nous  favons  très-bien 
qu’ils  refpeâent  les  hommes  , le 
public  & la  nation  , un  peu  moins 
que  le  gibier  de  leurs  réferve & 
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Nous  ne  nous  prenons  plus  à 
cette  vieille  £lu  ; & cmand  un 
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prince  nous  parle  de  la  profpérité 
de  l'état,  nous  favons  que  tout  cela 
lignifie  : venez  , enfilions  , approchez- 
vous  , venez  repofer  fur  ces  baguettes 
que  je  vous  tends  , ce  font  de  fideles  & 
sûrs  appuis . 

Mais  tandis  que  Poifeleur  haran- 
gue , nous  lui  voyons  maintenant 
préparer  fa  cage. 

Vous  diies  5 grand  prince  , que 
vous  faites  des  vaux  ardens  pour 
le  bonheur  du  roi . 

Et  nous  bien  davantage  , car 
notre  bonheur  & le  lien  font  infé- 
parablesj  au  lieu  qu’un  prince  peut 
très-bien  fe  faire  un  bonheur  à part. 


s. 
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Mais  le  roi  8c  nous  ne  faurions 
avoir  de  bonheur  ifolé  \ il  fera  heu- 
reux ou  malheureux  par  nous  , 8c 
nous  ne  ferons  heureux  ou  malheu- 
reux que  par  lui.  Beftinée  fatale  ou 
divine , c’efl  au  roi  de  choiflr. 

Demandez  , prince  , demandez 
au  roi,  vous  qui  pouvez  rappro- 
cher , fi  fon  cœur  goûte  ce  bon- 
heur au  milieu  des  vifages  menteurs 
& politiques  de  ces  hommes  que  fes 
grâces  ne  raflafienî  jamais,  8c  dont 
la  feinte  reconnoifiance  pour  ce 
qu’ils  ont  reçu,  n’eft  qu'un  nou- 
veau prétexte  pour  demander  davan- 
tage. 

Demandez-lui  fi  plutôt  il  ne  con- 
nut pas  le  bonheur  , quand  les  plus 
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tendres  acclamations  de  fon  peuple 
le  pourfuivirent  de  Paris  à Cherbourg . 

Prince , le  bonheur  du  roi  efi:  le 
premier  tribut  que  le  tiers-état  veut 
payer  à fon  roi  : que  les  grands 
s’occupent  à partager  fa  puiffance  : 
pour  nous,  nous  ne  penfons  qu’à 
partager  fon  bonheur , en  lui  ren- 
dant au  centuple  tout  celui  qu’il 
nous  donnera. 

TEXTE. 

3e  terminerai  ce  dif cours , Monfieur, 
en  vous  priant  de  vouloir  bien  mettre 
en  délibération  dans  ce  comité  , ou  fe 
trouvent  ajjemblés  tous  les  commijjai- 
res  des  différens  bureaux  , s’ils  adhé- 


rent, ou  non. 
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COMMENTAIRE. 

S'ils  adhérent  ou  non  ! 

La  juftice  dit  non , mais  l'intérêt 
dit  oui. 

TEXTE. 

A ce  qu'il  vous  plaife  de  faire  par- 
venir au  roi  y tout  ce  que  je  viens  d’ar- 
ticuler 9 & dans  le  cas  où  MM.  les 
commijfaires  ne  fe  trouveroient  pas 
munis  de  pouvoirs  fitffifans  pour  pro- 
noncer } je  vous  fupplie  Mr.y  de  vous 
engager  à en  référer  chacun  à leurs 
bureaux  refpeclifs  i & d'avoir  la  bonté 
de  leur  indiquer  un  comité  che%  vous  , 
à l'effet  de  vous  rendre  compte  du  vœu 
du  bureau  à cet  égard  , parce  que  mon 
intention  n'efi pas  de  vous propofer  une 
chofe  qu'ils  ri  approuver  oient  pn  s. 
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COMMENTAIRE. 

Dans  le  cas  où  MM.  les  commiffai- 
res  ne  fe  trouver  oient  pas  munis  de  pou- 
voir fuffifans  pour  prononcer . 

Le  roi  avoit  muni  ces  commifTai- 
res  5 du  pouvoir  fi  précieux , fi  rare  , 
de  s’honorer  à jamais  , aux  yeux  de 
l’Europe  entière  , de  prouver  à la 
fois  un  grand  cœur  , ■&  de  grandes 
lumières  , & d’être  en  un  mot 

les  premiers  architeftes  du  beau  mo- 
nument * d’une  confiitution , où  le 
monarque  & tous  les  ordres  de  l’état 
auroient  trouvé  leur  falut  Sdeur  gloire: 
quelle  fubîime  commiffion  que  celle 
des  notables  ! arbitres  entre  le  mo- 
narque & la  nation,  ils  pou  voient 
mériter  la  reconnoifiance  de  tous 

dpn  y 
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Mais  les  la  Faiete  , les  la  Roche - 
foucault y n'abonderent  jamais,  & fi 
les  nobles  font  communs  la  noblelîè 
eft  bien  rare. 

A 1 effet  de  vous  rendre  compte  du 
vœu  du  bureau , dit  le  prince  de  Conti, 
il  a été  rendu  au  public  ce  compte]  & 
l’on  allure  que  le  vœu  des  bureaux 
étoit  de  pourfuivre  avec  le  fer  & le 
feu,  les  auteurs  & les  écrits  fcanda- 
îeux  , qui  ofent  expofer  les  droits  de 
la  nature  , & de  la  cité. 

On  allure  que  des  magiftraîs  même 
des  paiiemens  ont  proftitués  leurs 
voix  \ au  point  de  réclamer  des  arrêts 
du  ccnfeil  qui  déclaraient  la  guerre 
à ces  penfées. 

Pourfuivre  des  écrits , bon  Dieu  ! 
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des  magiftrats  le  délirer  ! des  magif- 
trats  j des  parlemens  réclamer  des 
arrêts  du  confeil,  pour  confommer 
cet  abus  de  l’autorité  : & dans  quel 
moment  ! on  a beau  l’entendre  : on 
ne  fauroitle  croire. 

Que  nos  derniers  minières  aient 
pourfuivi  les  écrits  qui  dévoiloient  à 
la  France  le  projet  de  fa  ruine  & du 
triomphe  de  leur  defpotifme. 

Que  le  chancelier  Maupeou  ait 
fait  pourfuivre  les  écrits  patriotiques 
dont  le  feu  prince  de  Conti  infpiroit 
les  fentimens  ? & favorifoit  la  publi- 
cation. Je  le  conçois. 

Mais  que  cette  fameufe  affèmblée 
des  notables  en  foit  réduite  à faire 
mandier  des  arrêts  du  confeil  par  la 

voix 
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voix  même  des  magiftrats  des  parle- 
mens  pour  incendier  des  écrits  & 
profcrire  des  auteurs. 

Qu’elle  foit  dénuée  dans  fa  déci- 

fion,  de  raifons  ou  même  de  prétextes 

« 

au  point  de  ne  pouvoir  être  foute- 
nue  que  par  des  coups  d’autorité  \ 
Que  les  membres  de  l’affemblée 
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des  notables  appellés  pour  un  minif- 
tere  de  paix , de  lumière  & d’équité  , 
aient  confenti  à infcrire  leurs  noms 
dans  les  regiflres  de  cette  tyrannie  in» 
fenfée  qui  donne  des  aîles  aux  penfées 
qu’elle  voudroit  arrêter  ? & de  la 
gloire  aux  auteurs  qu'elle  prétend 
flétrir  ; 

Que  ïéfblus  à perdre  le  tiers-état 
dont  ils  écoient  les  arbitres- & ne  pou- 
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vant  répondre  à fes  invincibles  raifons, 
ils  aient  fouhaité  de  mettre  le  bour- 
reau pour  rempart  entre  eux  & leur 
viétime  > & de  fuppléer  au  moins  à 
Te'quité  par  la  violence. 

Voilà,  voilà  ce  que  nous  ne  cef- 
ferons  de  raconter  à Thiftoire , & 
ce  que  Thiftoire  répétera  iongtems 
avec  un  étonnement  mêlé  d’indigna- 
tion- & de  mépris. 

Il  eft  tems  de  terminer  ce  commen- 
taire avec  le  texte,  npus-nou^  con- 
tenterons de  fupplier  le  prince  qui  a 
demandé  la  profcription  -des  fyftêmes 
fcandaleux  & favorables  au  tiejs-éfaty 
& de  fupplier  auffi  MM.  les  nota- 
bles qui  ont  appuyé  cette  mémorable 
& noble  réquifition  j nous  les  fupplions 
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donc  d'obferver  que  fi , comme  011 
le  dit,  brûler  ne  fl  pas  répondre  ; accu- 
fer  n'efl  pas  convaincre . 

Nous  ajouterons  que  lorfqu’on  veut 
brûler  en  public  la  vérité  \ elle  fe 
métamorphofe  publiquement  en  phé- 
nix qui  renaît  plus  brillant  de  fes 
cendres  3 & qu’alors  cette  jolie  fable 
devient  la  vérité  même  : nous  ajou- 
terons encore  que  fi  , avant  de  faire 
brûler  la  vérité  , on  veut  difcourir 
publiquement  contre  elle  , cette  di- 
vinité fe  métamorphofe  ordinaire- 
ment en  fiflet  , dont  la  perçante  mé- 
lodie a le  pouvoir  de  dilater  à fin  fi- 
lant les  poumons  & le  gozier  de 
plufieurs  millions  d’hommes  , dont 
la  moitié  crie  fans  rire  ; & l’autre 
rit  fans  crier. 


